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			« Prends garde à mon secret, car j’ai beaucoup d’amour ! »

			Marceline Desbordes-Valmore

		


		
			À mon père, 
qui m’a donné cette idée folle.

		


		
			1

			Une angoisse passa, 
furtive comme un nuage gris

			Vendredi 31 juillet 2015

			On a beau se fabriquer une existence réglée comme du papier à musique, la vie se met parfois à jouer sa propre partition. Violette était du genre à tout planifier. Quand on est mère, célibataire et médecin, il faut être organisée. Elle était donc parfaitement dans les temps pour ne pas rater le TGV de 10 h 19 en direction de Toulon. Mais il devait être écrit que rien dans sa journée, ni dans les suivantes, ne se déroulerait comme prévu.

			La gare de Lyon à Paris un vendredi matin d’août, c’est à la fois le paradis et l’enfer. Les haut-parleurs chuintent des annonces inaudibles couvertes par le jingle obsédant de la SNCF. Le soleil tape joyeusement sur les hautes verrières comme pour dire : « C’est l’été, c’est les vacances ! » Dans l’odeur des cafés chauds, des sandwichs froids et des croissants industriels, la foule se presse et s’éparpille.

			Violette était là, petite fourmi transpirante et chargée, dans ce vaste mouvement de transhumance, en compagnie de sa sœur Amanda et de ses jumeaux de quinze ans, Cheyenne et Ulysse. Son fils portait les sacoches des ordinateurs en bandoulière et sa fille trimbalait Scott le chat, qui s’agitait dans son sac de transport. Chacun traînait en plus une valise à roulettes. Amanda, qui les avait accompagnés en voiture, fermait la marche, avec la grande cage à oiseaux dans laquelle se trouvaient Ron et Hermione, les perruches callopsittes de Cheyenne. Le TGV 2937 était prévu à l’heure. Violette pila devant le grand panneau des départs pour identifier le quai où se trouvait leur train, imitée par Ulysse et Cheyenne avec le chat, puis par Amanda et les oiseaux, puis par les personnes qui les suivaient, provoquant sans le vouloir un mini-carambolage. Ulysse enveloppa les ordinateurs, qui venaient d’effectuer une valse dangereuse sur son torse, de deux bras protecteurs.

			— Putain ! J’en peux plus de tous ces cons !

			Ni Violette, ni Cheyenne, ni Amanda ne relevèrent. Avec ses cheveux blonds, ses yeux bleus, ses fossettes, Ulysse avait un visage d’ange mais un langage de démon. Depuis sa tendre enfance, il jurait comme un charretier. Violette l’avait laissé faire, pour qu’il se sente fort avec les mots, parce qu’il avait tendance à être plus petit et plus rond que les autres, exactement comme son père au même âge, et cela le complexait parfois. Elle aurait étranglé de ses propres mains toute personne qui faisait de la peine à son fils et estimait qu’en son absence, il était tout à fait légitime qu’il ait des armes verbales pour se défendre. Une faiblesse qu’elle regrettait de temps en temps et surtout à l’instant.

			— On est toujours le con de quelqu’un, mon cœur.

			— Quai 23 ! lança Cheyenne.

			— Flemme ! C’est à l’autre bout de sa mère la pute la gare !

			Il avait fallu acheter des bouteilles d’eau et des petits gâteaux. Amanda, aussi blonde que Violette était brune, aussi extravertie qu’elle était secrète, hurlait qu’ils allaient rater le train si ça continuait comme ça. Ils s’étaient finalement installés dans un carré famille, les valises calées pas trop loin dans les porte-bagages, les ordis sous les pieds, le chat sur les genoux, les perruches sur les tablettes. Par la fenêtre, Amanda faisait de grands gestes d’adieu. Violette agita la main et sa gorge se crispa. Une angoisse passa, furtive comme un nuage gris dans un ciel d’été. Cheyenne se mit à taper des notes sur son iPhone, en observant le chat qui se faisait compulsivement les griffes contre son grillage de nylon. Amanda s’éloigna après un dernier baiser envoyé du bout des doigts. Violette s’adossa contre son fauteuil et tenta de se motiver en se visualisant, étendue sur une serviette, les pieds dans le sable, avec le bruit des vagues et le parfum de l’huile solaire. Sans succès. Ce séjour dans le Sud la stressait toujours. Pour se calmer, elle frotta la tablette devant elle avec une lingette désinfectante. Comme chaque année, Aurèle, le père des jumeaux, avait insisté pour qu’elle passe un week-end « en famille » avant de lui laisser Cheyenne et Ulysse pour trois semaines. Et comme chaque année, elle n’avait pas osé refuser. Le portable de Violette bipa, annonçant un texto.

			Alors ce départ ? Tout se passe bien ? Franck

			— Mams ! Referme ton sac steuplait ! Tu vas te faire dépouiller !

			Elle sourit à son fils qui se montrait toujours protecteur, cala son sac en sécurité sur ses genoux, et se demanda depuis quand elle était assez intime avec Franck pour ce genre d’échange. En quelques semaines, le barman du café d’en bas était entré dans sa vie sans qu’elle y prenne garde. Au début, elle lui avait confié ses clés quand un des enfants avait oublié la sienne, puis il l’avait dépannée quand son lave-linge avait fui et l’avait sauvée quand son ordinateur avait planté. De fil en aiguille, ils étaient devenus plus proches. Il avait une façon de poser des questions assez étonnante, car on sentait qu’il s’intéressait vraiment à la réponse. Elle pianota : Tout va bien, nous sommes dans le train ! Et appuya sur envoi.

			Cheyenne, assise en face de sa mère, avait fini par calmer son chat. Elle leva les yeux et commença à s’extasier sur la beauté d’un chien qui venait d’entrer dans le wagon. Quand il s’agissait d’animaux, Cheyenne ne fatiguait jamais. Violette se retourna et vit effectivement un berger allemand tenu en laisse par un policier en uniforme marine et rangers noires.

			— Le chien, viens le beau chien ! exultait Cheyenne.

			— Fais gaffe putain ! Il va bouffer Scott !

			Le chien trottina vers eux et sauta sur la jeune fille qui n’en pouvait plus de joie. Violette dévorait sa fille des yeux, se demandant une fois de plus comment un charme aussi extravagant pouvait être contenu en une si petite personne. Elle ne se lassait jamais d’admirer son sourire irrésistible, la finesse de ses traits et ses boucles brunes qui cascadaient sur ses épaules. Les yeux dorés de l’adolescente pétillaient de tendresse tandis qu’elle caressait la tête du molosse.

			— Oh c’est un beau chien ça ! Oh qu’il est beau ce chien ! Gentil chien !

			Plongée dans la contemplation de Cheyenne, Violette ne remarqua pas que l’animal s’était détourné de sa fille pour se précipiter vers elle. Il se mit à lui lécher les pieds à travers les lanières de ses sandales à talons, jappant et remuant la queue de plus belle.

			— Oh non mais c’est pas juste ! Pourquoi il va vers toi ?! Coucou ! Par ici le chien ! s’agaçait Cheyenne.

			Violette tentait tant bien que mal d’échapper à l’affection envahissante du molosse qui s’accrochait à elle et commençait à gronder en fourrant le museau dans son sac. Soudain, le chien aboya. Un aboiement bref, comme un signal. Les policiers approchèrent d’un pas martial, l’encadrant d’un mur de tissu bleu sombre, d’armes de combat et de matraques. Le berger allemand grondait, menaçant. Elle sentit une main hostile peser sur son épaule et la panique lui serrer la gorge. En moins de dix secondes, Violette se retrouva debout, menottée et fermement maintenue par deux flics. L’un d’eux s’adressa à elle poliment, mais froidement.

			— Madame, veuillez nous suivre. Vous êtes en état d’arrestation pour possession de drogue.
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			Mercredi 29 mai 1991

			Aujourd’hui cela fait dix ans que ma mère est morte. Ma tante Lea est venue d’Istanbul et je ne suis pas allée en cours. Elle m’a offert ce cahier en daim bleu, avec un ridicule cadenas doré, en claironnant « ton premier journal intime ! ». Je ne lui ai pas répondu que ce serait aussi le dernier vu que même une pauvre rédaction me fait chier. Parler me fatigue. Il paraît que dans un journal, on doit écrire tout ce qui nous passe par la tête, ou alors raconter ses journées. Je ne sais pas trop ce que j’ai dans la tête, mais voilà ma journée : ce matin, nous sommes allés chercher ma tante, son mari Albert et leurs deux filles, Ethel et Myriam, à l’aéroport, puis on les a conduits à leur hôtel près des Champs-Élysées. Ma tante est très jolie, mais il paraît qu’elle ne ressemble pas à Maman, car elles étaient fausses jumelles. Je ne peux donc pas savoir de quoi ma mère aurait l’air si elle était vivante.

			Ensuite les Castoriano se sont installés dans leurs chambres pour défaire leurs valises. Moi je suis allée dans celle de mes cousines, fausses jumelles aussi comme nos mères. Je les adore, même si on ne se voit pas souvent. Évidemment, ma petite sœur Amanda m’a suivie, elle me suit toujours. Elle n’a que cinq ans, elle n’arrête pas de parler et mes cousines la trouvent super mignonne. J’ai essayé de dire à Papa de garder Amanda avec eux, mais il a froncé les sourcils, comme si je le saoulais. Ce n’est pas juste ! Aujourd’hui, je trouve qu’ils devraient tous être très gentils avec moi, mais on dirait que tout le monde s’en fout, sauf ma tante qui m’a serrée dans ses bras très fort en pleurant à l’aéroport devant tout le monde, du coup j’avais envie de la baffer.

			Après l’hôtel, on a déjeuné chez Pizza Pino et puis Sylvie, ma belle-mère, est rentrée à la maison pour qu’Amanda fasse la sieste et on est allés au cinéma voir Thelma et Louise. Ce film est génial ! Avec un acteur canon à se rouler par terre. Ça m’a donné envie de traverser l’Amérique en voiture, cheveux au vent. Rien qu’en regardant l’écran, je me sentais ivre de liberté. Papa avait peur que je sois perturbée par la fin, vu qu’elles se tuent toutes les deux, mais ce n’est pas comme si j’ignorais qu’il n’y a pas d’âge pour mourir. Cela m’a même un peu consolée, car je me suis dit que ma mère était complètement libre maintenant. Quelle plus grande liberté que la mort ?

			Ensuite, on est tous allés à la synagogue pour écouter la prière des morts, le Kaddish. Normalement les enfants doivent sortir à ce moment-là, car ils n’ont pas encore perdu leurs parents, sauf moi évidemment qui suis restée. L’office était en hébreu mais j’ai reconnu le nom de maman. Elle s’appelait Sarah Torel, ensuite elle a épousé Harry Abravanel, mon père. J’aimerais bien me rappeler juste un petit quelque chose d’elle, mais j’avais trois ans quand elle est morte et je n’ai plus aucun souvenir. Je ne sais pas ce que c’est, avoir une mère. Moi, j’aurai des enfants tôt, vingt ans maximum, comme ça si je meurs, ils auront eu le temps de me connaître. Ma mère m’a eu à trente-six ans et elle est morte à trente-neuf d’une crise cardiaque. Le truc qui n’arrive jamais, mais qui lui est arrivé. Pourquoi est-ce que c’est tombé sur elle ? Et sur moi ?!

			Sylvie est gentille, mais ce n’est pas pareil. J’avais déjà sept ans quand je l’ai connue. Parfois ça m’énerve quand elle fait des milliards de câlins sous mes yeux à Amanda et après elle me dit juste « Bonne nuit Violette ». Je ne sais pas, ça lui arracherait la gueule de me faire un bisou ?

			Ensuite, on est rentrés à la maison pour dîner. En ce moment, tout le monde est au salon, mais moi je me suis enfermée dans ma chambre. Je n’ai plus envie de voir personne. J’écris ce journal débile au lieu de faire mes devoirs, j’ai un contrôle de maths demain, mais je sais déjà tout. Et puis je suis déjà sûre de passer en troisième !

			Au fait, je me présente : je m’appelle Violette Abravanel, je viens d’avoir quatorze ans, je suis brune aux yeux « noisette », comme dit Papa. Je suis en quatrième au collège Buffon à Paris et je collectionne les chaussures. Quand je serai grande, je serai médecin du cœur, pour ne pas que les gens meurent trop jeunes.
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			Comme quelqu’un qui sait 
qu’on est en train de le prendre pour un con

			Les policiers ne plaisantaient pas. Violette avait été obligée de quitter le wagon, encadrée par deux armoires à glace à la conversation limitée. Elle se trouvait donc sur le quai noir de monde, un flic à sa droite lui maintenant les bras dans le dos, l’autre à ses pieds, fouillant son sac, entourée de curieux qui ne se privaient pas de la regarder. Elle sentait son cœur battre à grands coups paniqués, ce qui est quand même un comble quand on est absolument innocente. Les épaules rejetées en arrière, le menton relevé, le regard ferme pour repousser l’humiliation au loin, elle songea un peu absurdement que les criminels n’avaient pas choisi un métier facile. Rassemblant ce qui lui restait de dignité, elle ordonna au policier de se dépêcher car ses enfants l’attendaient. Le chien continuait à japper et grogner autour d’elle. Le flic qui avait les mains plongées dans son sac en sortit triomphalement un petit sachet transparent où se devinaient quelques feuilles d’herbe. Violette hoqueta de surprise :

			— On dirait qu’on a eu raison de prendre cet email au sérieux ! se félicita le policier.

			— Qu’est-ce que c’est que ce truc ? C’est vous qui venez de le mettre ?

			— Ah non madame, ce sachet se trouvait bel et bien au fond de votre sac !

			— Mais c’est impossible, absolument impossible !

			Atterrée, indignée, elle regardait autour d’elle.

			— C’est une caméra cachée c’est ça ? Une blague ?

			— Où vous êtes-vous procuré ce cannabis ?

			— Mais je n’en sais rien moi ! Je ne fume pas, je n’en ai jamais acheté de ma vie ! Je ne sais pas d’où ça sort !

			L’homme soupira longuement, comme quelqu’un qui sait qu’on est en train de le prendre pour un con.

			— Madame, nous sommes obligés de vous demander de nous suivre au poste.

			— Mais mes enfants sont dans le train ! Leur père nous attend !

			Il leva les yeux vers le wagon d’où Cheyenne et Ulysse, penchés à la fenêtre, les fixaient avec des yeux ronds.

			— Ils m’ont l’air assez grands pour voyager seuls. Vous avez le choix entre les faire descendre, ou les laisser partir sans vous.

			— Je cauchemarde ! Je vais me réveiller !

			Au même instant, le chef de gare siffla le signal du départ. Violette entendit les portes se verrouiller et vit le TGV se mettre lentement en branle, emportant au loin ses enfants, son chat et ses perruches.

			— Trop tard ! railla le flic.

			Elle se dégagea brusquement pour se précipiter vers Cheyenne et Ulysse qui la regardaient, affolés.

			— Ne vous inquiétez pas mes trésors ! C’est un petit malentendu ! Tout va bien se passer ! Le train est direct et Papa vous attendra sur le quai de la gare à Toulon ! Vous pouvez me joindre minute par minute. Je vous aime. Bon voyage !

			 

			Un quart d’heure plus tard, elle était rue de Bercy, au commissariat de police de la gare de Lyon, et elle avait envie de pleurer.

			— Puisque je vous dis que je ne sais pas d’où sort ce truc ! Je le jure sur la tête de mes enfants. Je ne fume pas, je ne sais même pas rouler un joint !

			— Ce n’est quand même pas très compliqué ! lança le deuxième flic.

			— Admettons que vous n’y soyez pour rien. D’où tenez-vous cette herbe ? Vos enfants fument ?

			— Mais enfin, ils n’ont que quinze ans !

			L’autre lui lança un regard de commisération, à peine s’il ne leva pas les yeux au ciel.

			— Alors ça ne peut être que vous.

			— Mais pas du tout ! Je suis médecin ! ajouta-t-elle comme si cela expliquait tout.

			Soudain, tout son être se crispa, car elle venait de penser à sa sœur. Amanda adorait fumer et avait toujours de la weed sur elle. Sa sœur l’avait accompagnée à la gare, l’avait serrée contre elle, et avait même fouillé son sac pour y chercher un chewing-gum. C’est à ce moment-là qu’elle avait dû déposer l’herbe. Violette inspira discrètement. Surtout ne pas parler d’Amanda, éviter même de penser à elle au cas où ils liraient dans son cerveau. Dans tous ses romans policiers, les flics avaient un flair anormal. Elle préféra concentrer son esprit sur les jumeaux qui en ce moment même roulaient à 320 km/h vers Toulon. Heureusement, elle avait pu appeler Aurèle pour le prévenir qu’elle n’était pas dans le train. Elle en avait profité pour lui dire qu’elle ne viendrait pas du tout.

			— Je tiens à vous dire que je suis furieuse, messieurs. À cause de vous, mes enfants voyagent seul pour la première fois. Et ma fille panique facilement.

			Le flic ignora son intervention. Il répéta pour la vingtième fois, articulant exagérément.

			— D’où-te-nez-vous-cette-herbe ?

			Elle soupira :

			— C’est bon, vous avez gagné ! C’est pour ma consommation personnelle !

			— Ah ben voilà ! s’exclama le second flic.

			— Consommer du cannabis est interdit par la loi française, pontifia celui qui semblait être le chef en face d’elle.

			— À ma connaissance, on a le droit d’en avoir sur soi en petite quantité du moment qu’on n’en vend pas.

			— Eh bien, c’est un droit passible d’une amende, madame !

			Violette hésita à monter sur ses grands chevaux et crier à l’injustice, ainsi que sa nature jusqu’au-boutiste le lui soufflait. Elle voulait juste rentrer chez elle et oublier cette histoire. Elle récupéra son sac posé sur le bureau gris des policiers et attrapa le flacon de gel antibactérien qu’elle gardait toujours dans la poche intérieure. Elle en pschitta une dosette dans sa paume.

			— Une amende de combien ? demanda-t-elle en se frottant compulsivement les mains.

			Aurèle l’appela au moment où elle sortait du commissariat pour lui annoncer que les jumeaux étaient bien arrivés.

			— J’en profite pour te féliciter ! Bravo, quel exemple magnifique ! Tu aurais pu éviter d’embarquer ta beuh dans le train. Tu imagines comme ils ont flippé ?

			Comme si elle ne culpabilisait pas déjà assez toute seule !

			— Je n’y suis pour rien, soupira-t-elle. C’est un petit cadeau que m’avait laissé Amanda.

			— Il faudrait peut-être qu’elle se décide à grandir. Tu sais que j’adore ta sœur mais…

			— Aurèle, tu peux me passer les enfants ? coupa-t-elle.

			Elle dut rassurer Cheyenne : non, aucun mal ne lui avait été fait, oui elle était libre, complètement libre, et non, elle n’aurait pas de casier judiciaire. L’aventure avait au contraire passablement amusé Ulysse, une mère en gardav, c’était trop bien. Elle les garda un petit moment au téléphone, juste pour entendre leur voix. Elle les aimait d’un amour passionné, dévorant, absolu. Ils lui manquaient déjà, même si elle savait qu’ils étaient heureux de passer le mois d’août avec leur père.

			Quand elle fut enfin de retour dans son appartement, elle contacta sa sœur.

			— Amanda, espèce de crapule, je vais te tuer !

			— Pourquoi ?!

			— Mais je me suis fait arrêter à cause de toi ! J’ai raté mon train ! Je me suis retrouvée au poste, j’ai dû mentir aux flics… et j’ai payé une amende astronomique !

			— Arrête, tu me fais peur ! De quoi tu parles ?

			— Ce n’est pas toi qui as mis de la weed dans mon sac ?

			— Jamais de la vie. Je te jure sur la tête de mes neveux !

			— Mais alors, qui ?
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			Mardi 29 septembre 1992

			Presque deux ans que je n’ai pas touché à ce journal ! Depuis le jour où ma tante me l’a offert. Mais aujourd’hui, je ne sais pas pourquoi, j’ai eu envie d’écrire. C’était pourtant une journée complètement banale.

			Je suis allée en cours, comme tous les jours depuis la rentrée (je suis maintenant en seconde C, toujours à Buffon). Ensuite on a traîné au Pasteur avec Sophie et Aurèle, mes meilleurs potes, puis je suis rentrée, et j’ai fait mes devoirs. Le prof de maths nous tue à coups d’exos. Ensuite, comme tous les soirs, j’ai eu Sophie au téléphone pour faire le point sur la journée. D’après elle, Aurèle est amoureux de moi, mais je ne crois pas, on est trop amis. Et puis même si je l’adore, il est tout sauf craquant : on dirait un bébé joufflu avec des lunettes en écaille et des dents en vrac. Il devrait porter un appareil. Heureusement, je suis débarrassée du mien depuis mars dernier. Papa est rentré du boulot et Sylvie ma belle-mère nous a appelés à table (une question en passant : pourquoi ce sont toujours les femmes qui préparent la bouffe ?). Je n’avais pas faim. Elle a pris ça comme une agression : « Avec le mal que je me donne ! Blablabla… ». Je n’ai rien dit. Parler me fatigue. Je suis de retour dans ma chambre. Toute la journée, j’étais bizarre et d’ailleurs là, quand j’écris, je ne me sens toujours pas comme d’habitude.

			 

			Amanda vient de regarder par-dessus mon épaule. Ça me rend guedin ! En ce moment, elle est toujours dans ma chambre parce que Papa et Sylvie n’arrêtent pas de se disputer et ça lui fout la trouille. Tous les soirs, ils crient et Amanda débarque avec son vieux doudou pourri. Elle a sept ans, elle fait la grande, mais dans ces moments-là, elle redevient un bébé. Cette petite crapule vient « bavarder » et s’assied sur mes genoux, et du coup je ne peux plus bosser. Elle vient de me demander « pourquoi crapule ? » et j’ai envie de la bouffer de bisous. Je me demande ce qu’il va se passer s’ils se séparent. Est-ce qu’Amanda vivra toujours avec nous ? Franchement, ce serait trop affreux si je perdais ma sœur. Ils n’ont pas le droit de me faire ça.

			 

			Bon, après une séance de câlins, j’ai mis Amanda à la porte. Je continue. Sophie est ma meilleure amie depuis l’année dernière. Et elle m’éclate avec ses histoires de mecs complètement ouf. Je ne sais pas combien elle en a embrassé. Moi je suis sortie avec un garçon l’année dernière à une soirée, ça a duré une semaine. Je n’ai rien ressenti, je n’avais rien à lui dire, alors je l’ai largué le samedi d’après. Il a continué à me coller pendant des mois. C’est souvent comme ça, parler m’emmerde. Je préfère me taire et rêver à des trucs dans ma tête. Sophie dit que je suis une introvertie, même si en moi bouillonne souvent l’envie de faire des folies ; pas des petites embrouilles un peu merdiques, mais des trucs qui font vraiment perdre la tête !

			Aujourd’hui, alors qu’on traînait avec Sophie, on a vu une foule de gens agglutinée dans la cour des grands. On s’est approchées. Un mec avec de longs cheveux noirs qui lui tombaient sur les yeux jouait avec une espèce de grand walkman gris et carré relié à une manette zarbi. Medhi a dit que c’était une Super Nintendo. Plus besoin de rester chez soi ou d’aller au café pour jouer aux jeux vidéo, avec ce truc on peut jouer partout. Il paraît que ce mec l’a rapportée des States. En nous approchant encore, nous avons découvert qu’il faisait sauter Super Mario, un plombier à moustache, en appuyant sur les boutons de la manette. J’ai trouvé ça complètement débile ! Mais apparemment la Super Nintendo, c’est la classe intergalactique parce que tout le monde dévisageait ce keum comme s’il l’avait rapportée de l’espace. À un moment donné, il a relevé la tête, ses cheveux sont partis en arrière et j’ai vu ses yeux. Ils sont noirs comme la nuit. Et lui, il est beau comme le jour. Sophie, qui est toujours au courant de tout, m’a dit qu’il s’appelle Joachim Calderon.
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			Une sorte de Pompéi du Paris d’après-guerre 
noyé dans l’acrylique

			Violette avait enlevé tous les meubles du séjour. Elle voulait profiter de ce week-end imprévu en solitaire pour mener à bien un projet qui la titillait depuis un moment : décaper le parquet du salon et de la salle à manger qui était recouvert d’une épaisse couche de peinture blanche. Violette et les jumeaux avaient emménagé dans cet appartement en mars, en pleine année scolaire, car le logement qu’ils occupaient dans le Xe arrondissement avait été mis en vente. Il avait fallu trouver en urgence un appartement pas très loin du lycée Lamartine où les jumeaux étaient scolarisés et c’est une nouvelle fois Amanda qui lui avait sauvé la mise. Son associée Bettina avait entendu dire qu’un appartement se libérait au cinquième étage du 19 bis, boulevard Montmartre. Violette avait postulé et son dossier avait été rapidement retenu. Il régnait dans cet immeuble une ambiance singulière, un va-et-vient perpétuel des différents locataires qui semblaient passer leur temps les uns chez les autres. Pour sa part, elle avait sympathisé avec Karim, le patron du café d’en bas – qui préférait l’appellation « restau-lounge-kebab-bar à chicha » – et surtout avec Franck le nouveau barman. Cheyenne et Ulysse s’étaient rapidement acclimatés aux mœurs locales et passaient énormément de temps chez leurs voisins du quatrième étage, un monsieur très cool et son petit-fils Simon, grand gamin de vingt-deux ans qui possédait une collection impressionnante de jeux vidéo.

			La première fois qu’elle avait visité l’appartement, Violette avait découvert un univers blanc et fantomatique, peuplé d’ondes étranges, comme si le passé avait été emprisonné sous un manteau de peinture blanche. Une sorte de Pompéi du Paris d’après-guerre noyé dans l’acrylique. L’ancien locataire, un chanteur de rock, avait repeint tous les meubles, tables, chaises, fauteuils, placards… et toutes les pièces en blanc du sol au plafond… hormis une chambre entièrement tapissée de liège ! Malgré, ou peut-être à cause de ces bizarreries, elle avait eu un coup de cœur pour l’endroit. Le propriétaire avait, par bonheur, accepté de faire quelques travaux de rénovation, mais le parquet avait été laissé en l’état et Violette s’était mis en tête de le récupérer, malgré l’avis de ses confrères qui lui déconseillaient de se lancer dans cette galère. Et quand Violette avait quelque chose en tête… Elle mit un album de Lana del Rey, et s’attela à la tâche.

			Vêtue d’un vieux jean et d’un débardeur, les cheveux relevés en chignon, le visage dissimulé sous un masque de papier et les mains protégées par d’épais gants en caoutchouc, Violette versa un peu de décapant chimique sur le sol et l’étala en couche épaisse sur environ cinquante centi­mètres, exactement comme le recommandait le tutoriel pour bricoleurs amateurs qu’elle avait trouvé sur YouTube. Dix secondes plus tard, suffocante et les yeux débordants de larmes, elle se précipitait vers la fenêtre ouverte pour respirer à plein poumons les gaz d’échappement du boulevard Montmartre, qui lui semblèrent une bouffée d’oxygène pur après les vapeurs toxiques du décapant. Violette resta un moment à sa fenêtre, car le mode d’emploi recommandait d’attendre quelques minutes avant de procéder au décapage. Le quartier était, comme toujours, très animé. Le flot continu des passants qui se pressaient sur les larges trottoirs ou flânaient aux terrasses des cafés lui donnait une énergie particulière : les grands boulevards avaient la pêche. Juste sous son nez, un platane secouait mollement son feuillage au rythme du vent, le ciel avait la couleur des vacances. En bas, un feu passa au vert, libérant la file de voitures à l’arrêt. Lana del Rey chantait « Dark paradise ». Violette n’entendit pas tout de suite la sonnette. Le tintement se fit insistant. Elle se demanda qui pouvait bien sonner un samedi après-midi d’été, alors qu’elle était censée être dans le Sud. La gardienne ? Franck ? Amanda ? Quittant la fenêtre, elle ouvrit la porte.

			Devant elle se tenait un coursier accompagné de trois gros cartons estampillés du logo d’un site sur lequel elle faisait souvent du shopping en ligne. Elle mit quelques secondes à se souvenir qu’elle n’avait rien commandé. Le livreur n’était pas le jeune homme habituel. Celui-ci était plus grand, plus massif et semblait plus âgé. Il portait l’uniforme de la compagnie de transport, blouson et pantalon noirs, mais son visage était à moitié caché par la visière d’une casquette de même couleur, qu’il gardait obstinément baissée. L’homme était essoufflé. Violette détecta sur lui une odeur acide qu’elle avait déjà identifiée chez certains patients avant un examen délicat : celle de la peur. En un éclair, elle prit conscience que la situation était anormale et tenta de refermer promptement sa porte, mais l’homme la bloqua du plat de la main, révélant une force contre laquelle elle ne pourrait rien. Elle faillit crier de terreur. C’est alors qu’il releva la tête et prononça son prénom d’une voix rauque.

			Était-ce une hallucination ? Une vue de l’esprit ? Sous la visière noire se dessinait un visage qui lui mit le cœur au bord des lèvres. C’était celui du jeune homme d’autrefois et c’en était un autre, différent, plus dur, mangé de barbe, avec des ombres sous les yeux et une expression d’animal traqué. Le garçon du passé affichait toujours un sourire conquérant et enjôleur. Il avait des yeux ardents qui semblaient prêts à dévorer le monde et non ce regard éteint de bête blessée. Puis l’homme étira ses lèvres pâles en une ébauche de sourire. Elle le reconnut et son cœur chavira. Devant elle se tenait Joachim Calderon.

			— Jo ! souffla-t-elle.

			Il dressa son index devant sa bouche pour mimer un « chut » !

			— Bonjour madame, où est-ce que vous voulez que je mette tout ça ?

			Elle hésita un moment, mal remise de sa frayeur, le cœur en ébullition et la raison flairant les ennuis. Des dizaines de questions se bousculaient sur ses lèvres, mais la première chose qu’elle trouva à lui dire, après toutes ces années, fut « T’es pas sur Facebook ? » Et lui : « Tu me laisses entrer » ? Sa voix était basse, presque enrouée, la voix d’un homme qui ne parle pas souvent. Il semblait absolument éreinté, mais animé d’une volonté implacable qui le faisait tenir debout : un homme aux abois, sous tension, et elle en était certaine, un homme en danger. C’était de l’imprudence, de la folie, mais elle s’effaça pour lui laisser le passage. La situation était tellement inespérée ! Elle avait beau connaître l’adage qui dit que les choses arrivent quand on ne les attend plus, le délai lui paraissait quand même exagérément dépassé. Il souleva les cartons, qui semblaient peser très lourd, et les rentra rapidement avant de refermer la porte. Son regard fit plusieurs fois le tour de la pièce, scrutant les moindres recoins, comme un radar.

			— Tu as un ordinateur ? Avec une webcam ? Il est allumé ?

			Violette secoua négativement la tête et chercha un fauteuil où s’asseoir, mais malheureusement, il n’y avait plus un siège libre dans la salle à manger sens dessus dessous. Elle s’appuya contre le mur.

			— Pourquoi ? demanda-t-elle.

			Il ne répondit pas, mais s’approcha d’elle. Elle s’éloigna imperceptiblement. Ce Joachim inconnu, déguisé, qui semblait vivre dans une autre dimension – un espace-temps parallèle, où l’on peut surgir du passé, la mort aux trousses, et frapper à la porte de quelqu’un pour lui livrer des ennuis en paquet – ne la rassurait pas plus que ça.

			— Violette, j’ai besoin que tu me rendes un grand service. Peux-tu garder ces cartons ici pendant une semaine ? Ensuite, je reviens les chercher et je ne t’embête plus.

			— Qu’est-ce qu’il y a dedans ?

			— Rassure-toi, ni de la drogue, ni des armes.

			— Super ! Me voilà tout à fait tranquille !

			Il plongea son regard dans le sien. Si elle faisait abstraction des ridules et des cernes, elle pouvait retrouver le regard noir velours de Joachim Calderon.

			— S’il te plaît… juste une semaine. C’est très important.

			Violette sentit la colère, sa très vieille colère, avec ses copines rage et impuissance, qui remontaient lui chatouiller le nez. Elle aussi, elle avait eu des choses très importantes à lui demander, mais elle n’avait jamais pu le faire.

			— Tu peux m’expliquer deux trois trucs ? Où as-tu disparu ? Pourquoi tu ne nous as plus jamais contactés ? Pourquoi ne trouve-t-on aucune trace de toi sur Internet, ni nulle part ?

			— Violette… Je ne peux pas répondre. Je ne peux pas rester, même dix minutes. Je veux que tu sois en sécurité. Tu ne le seras pas si je suis repéré. J’ai besoin de cacher ces cartons ici, et de… régler des choses. Dans une semaine, je reviens, et on se raconte tout. Samedi prochain, promis, je serai là. Est-ce que tu peux m’aider ?

			Si un jour quelqu’un lui avait dit que Joachim lui demanderait de l’aide, et qu’elle la lui refuserait, Violette l’aurait traité de fou furieux, de débile profond. Et pourtant elle mourait d’envie de le faire. Si ses enfants avaient été là, elle l’aurait même chassé sans aucun scrupule. Mais ils ne devaient pas rentrer avant la fin du mois… Elle se visualisa, une semaine plus tard, assise dans ce même salon, tenant Joachim à sa merci, pour le faire parler, sans échappatoire possible.

			— OK, mais je te préviens, si…

			— Où est-ce qu’on peut cacher ça ?

			— Dans ma chambre, mon dressing.

			Il la suivit les bras chargés, tandis qu’elle vidait une partie de ses affaires, sans en demander davantage. Ils agirent rapidement, calèrent les cartons bien au fond, disposèrent des boîtes à chaussures devant, sur les côtés et au-dessus. Du boulot propre et bien fait. Nul n’aurait pu soupçonner la présence de paquets suspects derrière les boîtes à chaussures empilées. Joachim semblait soulagé et avait retrouvé un semblant de sourire.

			— On dirait que tu aimes toujours les pompes !

			Violette détourna le regard. Elle s’habillait sobrement, se maquillait peu, portait ses cheveux attachés en queue-de-cheval, mais oui, les chaussures étaient toujours son péché mignon.

			— Chacun son truc. Toi, c’est la disparition.

			Il posa impulsivement ses doigts sur ses lèvres pour la faire taire. Elle sentit monter en elle une rage assassine et repoussa sèchement la main intrusive.

			— Une semaine. Dans l’intervalle, ne dis à personne que tu m’as vu, même à ta sœur. Ne parle jamais de moi au téléphone, ni par email ou texto, ne te sers pas de ta webcam. Et s’il te plaît, éteins ton téléphone quand tu te déplaces.

			— Pourquoi, on m’espionne ?

			— On ne sait jamais.

			Il chercha son regard.

			— Promets-le moi ! insista-t-il.

			Elle soupira.

			— OK !

			Il était déjà devant la porte. Ses yeux n’avaient pas cessé de guetter autour de lui, les pièces, les fenêtres, les recoins. Son angoisse était si palpable que pendant un instant il lui fendit le cœur. Qu’avait-il donc fait pour se retrouver dans cette situation ? Désireuse d’alléger la tension, elle demanda :

			— Est-ce que tu as toujours tous tes cheveux, ou bien ta casquette sert-elle à dissimuler une piteuse calvitie ?

			Il retira le couvre-chef d’un geste vif et découvrit une chevelure de jais, toujours épaisse et brillante. Toujours un peu décoiffée. Oui, oui, c’était bien lui, malgré les années, sa mine de déterré et son affreux uniforme de livreur. Il enfonça la casquette sur son crâne et la regarda intensément.

			— Et toi, tu n’as plus ta frange ?

			Elle ébaucha un sourire triste. Il y aurait eu tant à dire, mais ce ne serait pas pour cette fois. Dans quelques secondes, il allait encore se désintégrer, elle ne savait où, dans quelle sombre planque, dans quel endroit sordide. Elle ignorerait tout de lui, sauf qu’il avait certainement profité de ces années pour devenir un voyou, ou du moins un type louche, pas fréquentable et puant la peur. Elle aurait aimé l’obliger à se poser, l’attacher de force à une chaise et lui tirer les mots de la bouche un par un. Au lieu de ça elle dit :

			— Au revoir Joachim.

			— Merci Violette…

			Mais il ne partait pas… pas encore. Il demanda :

			— Je peux te serrer contre moi ?

			Une seconde plus tard, elle était dans ses bras. Ce fut très bref, très puissant, très étrange et très familier. Violette réprima un frisson de panique et surtout une puissante colère, parce qu’après ce si long silence, il n’avait rien trouvé de mieux à faire que de la mettre en danger. Elle le repoussa de toute sa rancune.

			— Ça suffit. Casse-toi maintenant ! Dégage !

			Elle claqua la porte violemment sur lui, se réjouissant de l’expression d’effarement qui se peignit sur son visage.

			— Connard ! hurla-t-elle à travers la porte close, sans savoir si elle parlait du passé ou du présent ; ni même s’il l’entendait encore. Mais ça lui fit du bien.

			Évidemment, cinq minutes plus tard, elle était au fond du placard et avait envoyé valdinguer toutes ses boîtes à chaussures. Les cartons étaient là, sagement empilés. Elle attaqua le premier avec ses ongles, griffant et arrachant pour décoller le scotch. Il y avait du papier bulle et des cacahuètes en polystyrène et puis…

			— Bordel de merde !

			Ils dormaient là, sagement entassés. Des centaines et des centaines de billets en petites coupures. Il devait y en avoir pour des millions. Tremblante de terreur, Violette referma tout, les cartons, les boîtes, le placard. Elle remarqua alors une petite enveloppe qui était tombée sur le sol, et l’ouvrit.

			 

			Violette, ce n’est pas la peine de compter. Il y a cinq millions d’euros. Prends-en soin. J
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			Mardi 7 septembre 1993

			Aujourd’hui, jour de la rentrée en 1re C. Joachim Calderon est dans ma classe ! Il est tout ce que je déteste : le mec qui se la pète et se prend pour la star du lycée, toujours sapé comme Kurt Cobain avec ses chemises à carreaux ouvertes sur des tee-shirts destroy et des jeans tout déchirés. Il ne m’a pas adressé un mot de toute l’année dernière alors qu’on s’est croisé plusieurs fois. Je suis sûre qu’il ne sait même pas que j’existe, tellement il se croit supérieur. Toutes les filles du lycée le trouvent super-sexy et il le sait ! Il a une façon de mettre ses cheveux en arrière qui m’agace et me fascine en même temps. Il penche la tête en avant, passe ses deux mains, doigts écartés, dans sa tignasse et relève la tête dans le même mouvement. À la fin, il a le cou en arrière et on voit qu’il a un super beau profil. Il fait tout le temps ça et les filles ont la salive qui se coince dans la gorge. Je suis sûre qu’il s’est entraîné devant la glace, ça fait faux.

			Aujourd’hui, il était assis devant moi en classe, j’avais ses épaules, ses cheveux noirs et parfois son profil sous les yeux pendant tout le cours. Tout à coup, il s’est retourné pour me demander un stylo. J’ai senti le sang me monter aux joues, j’ai eu super chaud. Je suis sûre que j’ai rougi et qu’il l’a vu. Du coup j’ai été odieuse et je lui ai dit qu’il n’avait qu’à avoir le sien. Il a haussé les épaules et a demandé à sa voisine. Évidemment, cette conne en avait un, et il lui a souri tranquillement. J’ai eu envie de la tuer et de me tuer. Il va me prendre pour une fille pas cool maintenant. La prochaine fois, je serai plus naturelle et souriante. Souriante et naturelle seront mes mots d’ordre !

			Aurèle qui était assis à côté de moi m’a dit que j’avais bien fait, ce qui m’a encore plus énervée. Pauvre Aurèle, il est arrivé en cours avec une bouche en acier ! Alors qu’on s’est tous tapé des bagues en quatrième/troisième et que plus personne n’en porte en première ! Tout ça à cause de sa mère qui est « débordée ». Même Papa a trouvé le temps de m’emmener chez l’orthodontiste et j’avoue que j’aime bien mes dents. À propos de Papa, j’ai l’impression que ça s’arrange avec Sylvie. Après un été terrible où on est parti seulement tous les deux en vacances en Turquie alors qu’elle a emmené Amanda en Italie, on est parvenus à une espèce de statu quo à la maison. Ils ne s’engueulent plus. Maintenant c’est le silence.

			Je me demande si Joachim sort toujours avec sa copine de l’année dernière, une terminale qui doit donc être à la fac. Si ça se trouve elle l’a largué pour ne pas se taper la honte de sortir avec un lycéen !
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			Les tatouages s’étalaient sur les avant-bras musclés comme des fleurs vénéneuses

			En été, la terrasse du Broadway Boulevard attire une foule d’habitués qui viennent fumer la chicha tout en sirotant des cocktails. Les tentures blanches tamisent la lumière du soleil et les palmiers en pot frémissent sous le vent. Violette Abravanel ignora cette atmosphère estivale pour se diriger directement vers le bar et commander un double expresso. Elle avait besoin de recouvrer ses esprits et de réfléchir à la manière dont elle devait aborder la situation. Joachim Calderon s’était tenu dans son salon. Il n’était pas mort, ni blessé, ni malade. Il savait exactement où et comment la joindre. Son long, très long silence n’avait donc aucune excuse, sa disparition aucun sens. Et ça la mettait en rage. Il lui avait parlé, l’avait touchée, avant de s’évaporer dans la ville comme un mirage. Elle n’avait à nouveau plus aucun moyen de le joindre, aucune idée d’où il se trouvait. Après son départ, elle avait fouillé Internet en quête d’une trace. Mais ses différentes recherches n’avaient confirmé que ce qu’elle savait déjà. Il avait complètement disparu des radars. Joachim Calderon n’existait plus pour personne. En revanche, il n’ignorait rien d’elle : il connaissait son adresse, et même le code d’entrée et l’étage où elle vivait, sur quel site de vente en ligne elle achetait ses vêtements. Il s’était procuré des cartons de livraison et une tenue de coursier. Pour échapper au tourbillon de questions qui menaçait de la rendre folle, elle s’était plongée dans l’intégralité de la première saison de la série Scandal. La nuit était passée. Au petit matin, elle avait sombré dans un sommeil brumeux où la visite de Joachim semblait se confondre avec ses rêves. Mais au fond de son dressing, la présence des billets endormis lui rappelait que c’était vraiment arrivé.

			 

			Elle joua un instant avec l’idée de grignoter quelques pop-corn proposés dans des coupelles sur le zinc, puis se ravisa à la pensée que des dizaines de mains pleines de microbes avaient dû les tripoter. Karim, le patron, lui servit son double expresso avec un croissant, cadeau de la maison. Elle le dévisagea avec un certain étonnement, comme si ses yeux s’étaient brusquement dessillés, et remarqua que son tee-shirt noir épousait exactement la forme de ses épaules, de ses pectoraux et de ses biceps musclés. Elle se demanda depuis combien de temps les hommes portaient des vêtements aussi serrés, depuis combien de temps les tatouages s’étalaient sur les avant-bras musclés comme des fleurs vénéneuses. Amanda avait raison. Elle ne regardait plus les hommes depuis longtemps.

			— Tu as l’air bizarre, qu’est-ce qui se passe ?

			— J’ai vu un fantôme.

			Elle mordit avec délice une bouchée de croissant, légèrement croustillant dessus et fondant dedans, il était parfait, c’est-à-dire trop gras.

			— Franck n’est pas là ?

			— Non il a pris son week-end. Il revient demain.

			Karim lui servit un verre d’eau fraîche qu’elle but d’un trait.

			— T’as pas entendu parler d’un casse aux infos ? Personne n’a braqué de banque ?

			— Non pourquoi ?

			— Je demandais juste ça comme ça. Je réfléchis…

			Il s’éloigna pour servir un café, passa un coup de torchon sur le zinc. Elle avait eu l’occasion de remarquer qu’il était un peu maniaque. Elle souleva obligeamment sa tasse pour le laisser essuyer.

			— Tu ne devais pas passer le week-end sur la Côte d’Azur ?

			— Si mais je me suis fait arrêter par les flics.

			Il la regarda avec inquiétude.

			— T’es vraiment chelou ce matin…
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			Dimanche 7 novembre 1993

			Aurèle a décidé d’être un mec cool et populaire. Il a fait une teuf hier et a invité quarante personnes dans le super appart de ses parents, avenue de Lowendal. Ça a été une catastrophe…

			Tout avait pourtant bien commencé. Sophie était à donf. Et j’avoue, moi aussi, même si je faisais genre « les teufs ça me fatigue ». On est allées se préparer chez elle. Sa mère lui achète des tonnes de fringues pour se faire pardonner du fait qu’elle bosse tout le temps et ne la voit jamais. D’après Sophie, c’est carrément génial parce qu’elle a son placard qui déborde et en plus elle n’a pas sa mère sur le dos (parfois, je me demande : c’est comment, avoir une mère sur le dos ?). J’ai mis un tee-shirt Rage against the machine avec une veste en jean délavé sans manches et une minijupe écossaise plissée, des collants opaques noirs et mes Reebok noires (oui je sais c’est mal, je les ai déjà en blanc mais j’ai une passion incontrôlable pour les chaussures). Sophie m’a maquillée en chargeant à mort sur le mascara. Elle a choisi une robe à fleurs à fines bretelles sur un tee-shirt blanc, avec des Rangers et s’est fait un grain de beauté comme Cindy Crawford. Bref, on assurait !

			On est arrivées tôt pour aider Aurèle à pousser les meubles et préparer le buffet, genre chips et bonbons Haribo. Aurèle a carrément sorti toutes les bouteilles du bar de ses remps, whisky, vodka, gin, rhum… Il s’est tout de suite servi un whisky-coca, puis deux. Medhi a débarqué avec ses CD parce que c’est lui, le DJ. Puis tout le monde est arrivé en même temps. Medhi avait mis « Black or white » de Michael Jackson pour pousser l’ambiance. Les filles ont commencé à danser et les mecs à les regarder. Je ne sais pas pourquoi les garçons n’aiment pas danser, sauf quand ils sont ivres morts. Ce qui était le cas d’Aurèle grâce à ses whisky-coca. Tout le monde lui disait que son appart était canon et il avait l’impression que c’était lui qu’on trouvait canon. Il y avait de plus en plus de monde, et plein d’incrustes super craignos ont débarqué sans avoir été invités. Aurèle ne faisait pas trop gaffe. Joachim Calderon est arrivé pile quand Medhi a passé « Come as you are » de Nirvana. Il est allé se servir une bière. Sans faire exprès, je l’ai regardé juste à ce moment-là, il est venu me faire la bise et m’a dit que mon tee-shirt était canon. Lui, il n’y a pas que son tee-shirt qui soit canon. IL est carrément un boulet de canon qui m’explose les yeux chaque fois que je le vois. D’habitude, il porte une chemise à manches longues, mais là je ne sais pas ce qui lui a pris, vu qu’on est en novembre et qu’il caille, mais Monsieur se baladait juste en tee-shirt pour que tout le monde puisse bien se rendre compte qu’il a les bras hyper musclés et qu’il est super baraqué. En plus, avec son teint d’espagnol, il a l’air tout le temps bronzé. Je suis donc restée scotchée sur ses biceps cuivrés et mes mots se sont bloqués dans ma gorge. J’ai ouvert la bouche pour trouver de l’air, tout en cherchant désespérément un truc marrant à dire. Je devais avoir l’air d’un poisson rouge en phase d’asphyxie. Joachim attendait sans doute que je réponde un truc et j’avais envie qu’un camion me roule dessus pour sortir de cette situation avec dignité. Heureusement, Aurèle s’est pointé pour me demander de l’aider parce que c’était le bordel avec les bouteilles vides. Normalement je l’aurais tué pour moins que ça, mais là j’avais presque envie de l’embrasser ! Je suis pathétique. Joachim a chantonné I don’t have a gun comme Kurt Cobain, en écartant les deux bras (genre t’inquiète pas je ne vais pas te tuer) et il est allé retrouver Delphine et Coralie, celles qui se croient les plus belles du bahut, pour fumer sur le balcon. Il s’est mis à discuter avec elles tout tranquillement, en se passant la main dans les cheveux. Qu’est-ce qu’il se la pète ! Sophie était en train de pécho Julien Gardon, qu’elle kiffe depuis la semaine dernière. Je l’ai obligée à nous aider ! On a jeté toutes les bouteilles vides dans un grand sac-poubelle et on a vidé les cendriers. Aurèle titubait, complètement torché. Sophie est retournée sur les genoux de son mec. Joachim a remplacé Medhi aux platines pour qu’il puisse s’éclater un peu. Il a mis « Da bomb » de Kriss Kross, un morceau que j’adore ! J’étais en train de danser face à Aurèle quand trois gros connards complètement murgés sont venus le voir, avec des bières à la main. Ils lui ont dit que sa teuf était super et lui ont mis de force une canette dans la main pour qu’il boive un coup avec eux. Aurèle a fixé la canette sans bouger d’un poil. Il n’aime pas la bière. Les types étaient morts de rire. Ils ont insisté lourdement « allez mec, bois ! ». Aurèle commençait à se sentir mal à l’aise, il a fait mine de lever la canette vers sa bouche. C’est alors que Joachim a arrêté son bras en disant : « À ta place, je ferais pas ça ! » Il a pris la canette et l’a renversée sur la tête d’un des mecs qui s’est mis à hurler « Enculé ! C’est de la pisse !! » Aurèle a regardé le gars dégoulinant d’urine et a vomi sur le parquet. C’est le moment qu’a choisi Medhi pour passer « Dur dur d’être un bébé » de ce mongol de Jordy. Tout le monde était mort de rire. Le type plein de pisse, super vénère, a poussé Joachim qui lui a collé un pain en retour. Le mec a glissé sur le vomi d’Aurèle et il est tombé. Ses potes se sont mis à cogner Joachim à deux contre un, avec des coups de poing dans le ventre et dans la tête. J’ai vu Joachim qui pissait le sang, j’ai pas supporté : je suis allée débrancher la musique et j’ai dit à tout le monde de dégager. La fête était finie.
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